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Maîtriser la Vierge – Seizième Partie

« Chasseurs »
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L'Ombre de la Vengeance
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Chasseurs

Chapitre 1 - James
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Les signaux de Charlotte disparaissent de l'écran et mon estomac se noue. Pendant de brèves et interminables secondes, nous restons tous les trois assis en silence : Richard, Michael et moi. Je fixe mon écran en essayant de faire réapparaître le signal par ma seule volonté.

Jade...

... Qu'as-tu fait ?

Richard évite mon regard...

C'est sa femme qu'elle essaie de sauver...

Sortant de ma stupeur, je me lève. — Il est temps d'y aller. Nous avons fait tout ce que nous pouvions d'ici.

Michael se lève avec moi. — Oui. Quelle voiture ?

— La tienne. Elle est plus robuste que la mienne. On risque de devoir faire du tout-terrain ou de prendre de mauvais sentiers.

— D'accord. Je conduis. Toi, occupe-toi des ordinateurs et concentre-toi pour retrouver le signal. Tu es meilleur que moi pour les trucs techniques.

— Ça me va... Francis ! crié-je à l'intention de l'assistante personnelle de Richard, tout en lui jetant un bref coup d'œil. Il se contente de faire un geste de la main signifiant « Continuez... ».

Elle devait attendre derrière la porte, car celle-ci s'ouvre presque au moment même où les mots sortent de ma bouche.

— Oui, James ?

Mon esprit s'emballe en envisageant toutes les possibilités, ce qui pourrait arriver, quel équipement prendre. — Nous avons besoin d'une connexion pendant que nous serons en route... on pourrait se retrouver Dieu sait où. Je veux que vous nous preniez des clés 4G/5G pour les ordinateurs portables...

Attrapant le premier bout de papier venu, je m'efforce de garder une écriture lisible malgré ma hâte à coucher les mots sur la feuille. — Voici les spécifications, dis-je en lui tendant le papier. Je veux que vous preniez tous les types et tous les réseaux différents. Si un réseau ne fonctionne pas dans une zone donnée, un autre le pourrait.

Francis tape déjà sur son portable alors même que je parle et que j'écris.

— Est-ce que le GPS a besoin d'une connexion Internet ? demande Michael.

— Non, dis-je, mais les programmes de cartographie avec lesquels il fonctionne, oui. Ça ne sert à rien d'avoir le signal, sans les données pour le cartographier.

Richard enfile un lourd pardessus. — Je viens aussi. Francis, envoyez Ross et qui que ce soit d'autre que vous avez sous la main chercher tout ce dont James a besoin. Dites-leur que je les veux de retour ici avec le matériel dans les vingt minutes. Il se caresse le menton avec le pouce et l'index. — Pensez-vous qu'on devrait impliquer la police ?

Le devrions-nous ?

Il n'a pas tort...

J'échange un regard avec Michael. — Nous devrions les avoir à disposition, dit-il, mais si la zone est soudainement envahie par des véhicules de police, quelqu'un va commencer à se demander comment ils savent où chercher. Si Charlotte a toujours ses traceurs, nous ne voulons pas qu'on les lui enlève.

— Pas faux, acquiesce-t-il. Je vais parler à Will et lui demander de maintenir pour l'instant une présence policière discrète.

Richard continue d'éviter mon regard, ou je crois, celui de Michael...

Culpabilité ?

***
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Chapitre 2 - Richard
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Ayant l'impression d'être la cinquième roue du carrosse, je suis assis à l'arrière de la voiture, en ligne sur mon portable avec Will Stanton, le chef de la police, à qui je décris minute par minute où nous nous trouvons.

À l'avant, Michael est au volant et James le guide. Les deux échangent à peine un mot. Pourtant, ils se comprennent manifestement très bien et agissent comme une équipe bien huilée : James n'a besoin que de brefs hochements de tête pour lui indiquer de prendre une sortie ou de suivre une route, tandis que Michael roule à tombeau ouvert pour sortir de la ville avant de s'engager sur l'autoroute.

Un gyrophare bleu apparaît derrière nous, les phares nous faisant signe de nous ranger. Michael jure à voix basse, mais ne montre aucun signe de vouloir s'arrêter ou même ralentir, se contentant de jeter un œil dans le rétroviseur, croisant mon regard au passage.

Mais je suis déjà au téléphone.

— Will, il y a une de vos voitures de patrouille derrière nous. Elle essaie de nous arrêter pour excès de vitesse.

À l'autre bout du fil, j'entends un juron étouffé, puis :

— Désolé, Richard. J'aurais dû y penser. Je vais leur dire de laisser tomber. Continuez votre route. Je vais faire passer le mot pour qu'on vous laisse passer.

Me penchant entre les sièges avant :

— Michael, continue de rouler, dis-je. Will nous dégage la voie.

Il hoche la tête en signe d'assentiment et, trente secondes plus tard, le véhicule qui nous poursuivait fait une embardée et s'éloigne, nous laissant poursuivre notre chemin sans entrave.

Finalement, en suivant la route tracée par les traceurs de Charlotte avant qu'ils ne s'éteignent, nous quittons l'autoroute. C'est une route secondaire qui s'enfonce dans la nature sauvage. Ici, le paysage est largement ouvert, peuplé seulement de garrigue et de rochers. Plus haut sur la montagne, il se fond dans une forêt de pins. Charlotte, se retrouvant ici dans cet endroit isolé, n'aurait eu que peu ou pas de chance de croiser un sauveteur.

Quelques kilomètres plus loin, James pointe un long doigt vers une aire de repos sur le bord de la route.

— Là, dit-il. C'est ici qu'on a perdu le signal.

Michael ralentit, mais il n'y a rien à voir à part plusieurs séries de traces de pneus. La voiture de Charlotte a été prise par ses ravisseurs, et la police, nous le savons, a déjà fouillé et trouvé son sac et ce qu'il restait de son téléphone.

— Tu penses qu'on devrait d'abord faire le tour du secteur ? demande Michael. Il jette un coup d'œil à James, mais aussi à moi dans le rétroviseur. Essayer différentes zones pour tenter de capter le signal ?

La réponse de James est tendue, mais...

— Oui, contente-toi de rouler. Je vais garder un œil sur la trace... Attends !

D'un coup sec, il se redresse sur son siège, pointant un doigt sur son écran.

— Là... il est de retour...

Le moteur rugit lorsque Michael écrase l'accélérateur.

— Par où ?

James se contente de pointer du doigt, les yeux rivés sur son écran, puis, quelques secondes plus tard à peine :

— Merde ! Il a disparu...

L'espoir se glace dans mes entrailles tandis qu'il farfouille dans une collection de dongles et de connecteurs, en essayant un après l'autre, tapotant sur son clavier pour essayer de récupérer le signal, mais en vain.

Michael roule dans la direction que nous suivions déjà, vers les montagnes et les forêts de pins.

— Peut-être qu'ils l'ont sortie d'une voiture pour la mettre dans un bâtiment ?

— Ça paraît plausible, acquiesce James.

— Tu en as vu assez pour nous y amener ?

— Je pense que oui. On peut certainement s'en approcher. Continue de rouler. La lumière baisse.

***
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Nous roulons, patrouillant le même tronçon de route encore et encore, James tripotant sans cesse son équipement, essayant de trouver une trace, mais sans succès.

Après un long moment, nous nous garons devant un petit restaurant-routier. Plus près de la ville, un tel endroit serait ouvert 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, mais ici, dans ce lieu isolé, il est fermé, les fenêtres sombres.

La respiration de Michael est lourde, et même dans la pénombre, je peux voir ses jointures blanchies alors qu'il s'agrippe au volant, le regard perdu au loin.

James l'observe un instant...

Son meilleur ami...

— À quoi tu penses ? demande-t-il d'une voix douce.

La réponse de Michael est un grondement douloureux.

— À ton avis ?

— Ben, à Charlotte, bien sûr. À quelque chose de précis ?

Est-ce que je suis de trop, là ?

Ils veulent parler...

... Pas que je puisse aller quelque part...

Reste silencieux... Essaie de leur laisser un peu d'intimité...

Michael inspire profondément.

— Je pensais à ce bruit qu'elle fait. Tu sais, celui quand elle est bien excitée, sur le point de jouir, une sorte de croisement entre un gémissement et une plainte...

Ses mots me transpercent avec une familiarité troublante...

Elizabeth...

... Ce silence haletant qu'elle a, quand je fais monter son plaisir...

Son regard sur moi...

Sa magnifique soumission...

James est parfaitement immobile. — Ouais... c'est un bon son, pas vrai...

Les deux hommes gardent le silence un long moment. Je ne vois pas James, mais pendant un instant, Michael croise mon regard dans le rétroviseur, puis, détournant à nouveau les yeux, il demande : — On change de secteur ? Pour voir si une autre zone nous donne un signal ?

James tapote sur son clavier, faisant apparaître une nouvelle fenêtre. — Oui, je crois bien.

***
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Chapitre 3 - Il y a sept ans
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Cheval et cavalière entrent au petit galop dans la cour, sous les regards variés qui observent leur arrivée.

C'est une belle journée ensoleillée et tout le monde a trouvé à s'occuper dehors. Brett, vêtu d'une salopette délavée, retouche la peinture écaillée des remises et lui fait un signe de la main à son passage. Le vieux Jacob, affairé à nettoyer un drain dans la cour et vêtu de ses habituels haillons puants, la suit de son regard chassieux.

Tom, torse nu pour ne pas salir sa chemise, lui prête main-forte. Bien musclé par le dur labeur physique, il est beau à voir. Une certaine Carol a dû penser la même chose, à en juger par la rose tatouée portant son nom qui s'enroule de son épaule à sa poitrine.

Mais la beauté ne fait pas tout, et son allure avantageuse est gâchée par son air renfrogné aux yeux plissés lorsqu'en voyant Jenny, il se détourne.

La posture de Jenny est aujourd'hui très différente de la première fois où elle a monté Maggie. Assise bien droite, sa colonne vertébrale forme une courbe douce de l'épaule à la hanche. Ses cuisses bougent en rythme, montant et descendant avec le mouvement de Maggie, et ses cheveux, longs et détachés, se balancent à l'unisson.

Mme Collier lui tient les rênes pendant qu'elle met pied à terre.

— Vous devenez une excellente cavalière, Jenny.

La jeune fille sourit, radieuse et enthousiaste.

— Vraiment ?

— Absolument. Vous savez, dit la femme, Maggie était parfaite pour vous quand vous avez commencé. C'est un bon cheval pour un débutant, mais vous avez fait beaucoup de progrès. Il vous faut maintenant une monture avec un peu plus de défi.

La tête de Jenny se tourne et le regard de Mme Collier la suit jusqu'à un étalon gris argenté qui se pavane dans le manège, tel un clair de lune sur sabots.

— Non, pas Dancer. Il est un défi même pour les meilleurs.

Le visage de Jenny se décompose, mais Mme Collier poursuit :

— Non, en fait, nous pensions acheter une autre jument pour la reproduction. Nous avons pensé que vous aimeriez venir avec nous pour jeter un œil à ce qui est proposé.

Le regard émeraude de Jenny s'écarquille.

— Je peux choisir mon propre cheval ?

— Hum, non, pas exactement. Nous sommes une entreprise commerciale ici et nous devons être pratiques. Mais si nous réduisons le choix à deux ou trois qui nous sembleraient convenir, vous pourriez nous dire laquelle vous préférez. Ça vous va ?

— Oh, oui !

***
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— Alors, qu'en pensez-vous, Jenny ?

La voix de Mme Collier est neutre, mais ses yeux se plissent tandis qu'elle observe l'adolescente.

Jenny regarde le cheval tourner dans le manège, tenu en longe. La jument est belle, sa robe alezan doré scintille au soleil, sa crinière et sa queue noires ondulent dans la brise. Elle a certainement été présentée sous son meilleur jour. Jenny penche la tête en se concentrant sur un détail.

— Trouvez-vous qu'elle marche comme il faut ? J'ai l'impression qu'elle ménage un peu son postérieur gauche.

Mme Collier fait claquer sa langue contre ses dents.

— Et je suis bien d'accord avec vous.

Elle se retourne brusquement.

— Riley, qu'essayez-vous de me refourguer ? Je pensais qu'on se connaissait depuis assez longtemps pour que vous n'essayiez pas ce genre de coup bas avec moi.

Le marchand rougit, mais sans que son accent irlandais chantant ne perde de sa mélodie :

— Eh bien, que dites-vous de cette demoiselle là-bas ?

Il désigne un autre enclos. Mme Collier jette un coup d'œil, puis :

— Jenny ?

— C'est un bon cheval pour une jeune, dit Riley. Sa dernière cavalière était une fille de votre âge.

— Pourquoi l'ont-ils vendue ? demande Mme Collier, une pointe de colère flottant encore sous ses mots.

Riley ne semble pas ému.

— Ils retournaient à la Ville, à ce qu'ils m'ont dit.

Jenny traverse et fait le tour de l'enclos, examinant la jument sous toutes les coutures. C'est une magnifique rouan baie, avec la crinière, la queue et le bas des pattes d'un noir luisant, et son chanfrein d'une teinte cuivrée tirant sur le rose.

— Elle a un joli minois, dit Jenny.

— C'est vrai, dit Mme Collier. Faites-la tourner, Riley.

L'Irlandais fait un signe de tête au palefrenier qui attache la longe, l'emmène dans le manège et, d'un claquement de langue, fait d'abord trotter la jument, puis la fait marcher au pas.

Son mouvement est fluide et gracieux, ses muscles souples glissant aisément sous une peau de satin.

— C'est un amour, celle-là, dit Riley. Une monture idéale pour un cavalier de niveau intermédiaire.

Il jette un regard à Jenny.

— Vous voulez monter en selle et la faire tourner vous-même ?

La jument est sellée, et Jenny la monte avec aisance. Le cheval hennit doucement tandis que sa cavalière s'installe. Alors que le duo marche, puis trotte autour du manège, le sourire de Jenny s'élargit. Finalement, elle arrête sa monture près de Mme Collier.

— Elle vous plaît, Jenny ? Assez pour que ce soit votre cheval à soigner et à monter ?

— Oh, oui. Elle est magnifique.

— Bien, c'est donc entendu. Si vous voulez bien établir la facture, Riley, je ferai envoyer une traite bancaire.

— Comment s'appelle-t-elle ? demande Jenny.

— Cette petite dame ? dit l'homme en tapotant l'encolure lustrée. Elle s'appelle Charlotte.

***

[image: ]


Sur tout le chemin du retour à la ferme, Jenny garde la petite fenêtre à l'arrière de la cabine ouverte, parlant doucement à la jument qui voyage dans le van, laquelle lui répond par de doux hennissements. Au moment où ils s'arrêtent et abaissent le hayon pour la faire descendre, elle frotte son museau contre Jenny, réclamant de l'attention.

— Tu vas garder son nom, Jenny ?

— Puis-je ?

— C'est ton cheval. C'est à toi de décider comment l'appeler.

Jenny gratte les oreilles de la jument, qui pivotent vers l'avant tandis qu'elle renifle à la recherche de la pomme qu'elle sait cachée dans une poche. — Je vais l'appeler Charlie.

— Alors ce sera Charlie.

— Où allons-nous la mettre ?

— Elle peut prendre le box à côté de Dancer. Ça le rendra heureux aussi, et ça leur donnera une chance de faire connaissance avant qu'elle ait ses chaleurs.

— Comment le saurez-vous ?

Mme Collier lui lance un regard narquois. — Dancer nous dira qu'elle est en chaleur. Ne t'inquiète pas. On ne le manquera pas.

— Il va essayer de l'atteindre ?

— Il risque de mettre son box en pièces si on ne le laisse pas s'en approcher le moment venu.

Jenny déglutit. — Ça a l'air... violent.

— C'est juste Dancer qui fait ce qui est naturel pour lui.

***
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Charlie avance délicatement dans les herbes hautes. D'un vert éclatant après les pluies chaudes et le soleil encore plus chaud du début de l'été, l'herbe caresse les jambes du cheval tandis que Jenny, à l'aise sur sa monture, ondule doucement à son rythme. Ses longs cheveux scintillent de reflets cuivrés au soleil, s'harmonisant avec les touches de bronze sur le chanfrein du cheval.

Une légère pression des talons et le duo prend de la vitesse, la jeune fille trouvant un rythme fluide tandis qu'ils passent du trot au petit galop, avant de s'élancer à pleine allure à travers l'océan d'émeraude. La crinière et la queue de la jument dessinent un courant noir impétueux, ondulant dans les airs en écho aux cheveux de Jenny, qui s'étirent derrière elle en une flamboyante traînée rousse.

Un petit groupe les observe depuis la barrière, Chad et ses parents discutant avec Mme Collier. — Elle devient une cavalière de première classe, c'est un fait, commente M. Bennett.

— C'est certainement une très jolie fille, répond sa femme. N'est-ce pas, Chad ?

Chad regarde le couple au galop, fasciné. — C'est la plus belle chose que j'aie jamais vue, souffle-t-il.

Mme Bennett observe attentivement, puis donne un petit coup de coude à son mari, désignant leur fils du regard. Il comprend l'allusion. — Pourquoi tu ne l'inviterais pas à dîner avec nous un de ces jours ?

— Je pourrais ? Ça me plairait.

— Bien sûr que tu peux. Ça ne poserait pas de problème, n'est-ce pas, Eleanor ?

— Si cela plaît à Jenny, ça ne me dérange pas du tout.

***
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Au bout du chemin, Chad l'attend. Comme d'habitude, il prend son cartable et le passe sur son épaule, mais ce matin, il lui tend quelque chose en souriant un peu timidement. — J'ai quelque chose pour toi.

Jenny baisse les yeux sur l'offrande dans la main de Chad, mauve pâle, minuscule et délicate. — Des fleurs ? Pour moi ?

— Ce sont des violettes. J'ai trouvé les dernières sous la haie. C'est presque la fin pour l'été, mais je les ai vues et, eh bien, j'ai pensé à toi.

Elle ne bouge pas et, un instant plus tard, Chad s'affaisse légèrement. — Elles ne te plaisent pas ?

— Oh si. Elle tend la main pour prendre les petites fleurs. Elles sont magnifiques. Personne ne m'a jamais offert de fleurs.

Jenny les porte à son nez. — Elles sentent délicieusement bon. Merci, Chad. Et les yeux bleus du garçon s'embuent tandis que, timidement, le regard de Jenny croise le sien et qu'elle sourit.

***
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— Elles sont jolies, Jenny, dit Mme Collier en apercevant le bouquet miniature qui dépasse d'un verre d'eau dans la chambre de Jenny. Tu as dû chercher partout pour en trouver à cette période de l'année.

Le rose monte aux joues de Jenny. — C'est Chad qui me les a données. Elle se mordille la lèvre inférieure en détournant le regard.

— Ah oui ? Alors tu ferais mieux d'en prendre soin, n'est-ce pas ? Mme Collier regarde la jeune fille devant elle, si différente à présent de la créature maigrichonne aux yeux rougis qui était arrivée. Grande, svelte et aux formes qui s'épanouissent ; des yeux d'un vert vif se détachent sur une peau de porcelaine, le tout encadré par une cascade de cheveux auburn brillants. Et la rougeur sur ses pommettes saillantes s'accorde à la teinte de ses lèvres.

Elle est vraiment ravissante et, avec sa maturité grandissante, elle devient magnifique.

— Sais-tu comment on presse les fleurs ?

Jenny fronce les sourcils. — Les presser ?

— C'est une façon de conserver les fleurs, plutôt que de simplement les laisser mourir. Profite de tes violettes pendant un jour ou deux, mais avant qu'elles ne se fanent, je te montrerai comment les presser, comme ça tu les garderas en souvenir. Je vais te trouver quelques vieux journaux.

***
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— Je ne peux pas m'empêcher de penser à toi, Jenny. Je ne connais personne comme toi. Je veux être avec toi tout le temps. Pour toujours.

Le regard de Jenny est hypnotisé. — Vraiment tout le temps ?

— Oui, vraiment. Jenny, pourquoi ne nous marierions-nous pas ? Comme ça, on pourrait être ensemble pour toujours.

Elle fronce les sourcils. — Mais on est trop jeunes pour se marier.

— Ça n'a pas d'importance. Chad est plein d'enthousiasme, ses mains s'agitant vivement tandis qu'il parle. — C'est notre dernière année de lycée. On pourrait se marier l'année prochaine. Ou celle d'après. Ce sera pour toujours de toute façon, n'est-ce pas, une fois qu'on l'aura fait ? Alors, attendre un peu, ça n'a pas d'importance. On peut juste... se mettre d'accord... que c'est ce qu'on va faire.

Le menton tremblant un peu, son regard vert saisissant embué de larmes, — Tu veux vraiment m'épouser ?

— Oui, je le veux. Aimerais-tu m'épouser ? Il la tient par les épaules. — S'il te plaît, dis oui.

Elle hésite à peine. — Oh, oui. Oui, je le veux bien.

Chad esquisse un sourire jusqu'aux oreilles. — Est-ce que je peux... t'embrasser ? Il se rapproche un peu. Elle cligne des yeux, reculant d'un pas. — Vraiment, dit-il, juste un baiser. Rien... d'autre. C'est d'accord, n'est-ce pas, si on va se marier ?

Prête à s'enfuir, la voix réduite à un murmure, — D'accord, alors.

Clignant fort des yeux, il s'approche d'elle centimètre par centimètre, prenant ses mains dans les siennes, puis se penche, ses lèvres effleurant les siennes. — Jenny...

Une voix monte. — Chad, Jenny ? Sortez de cette grange, s'il vous plaît. Descendez ici où je peux vous voir. Deux têtes apparaissent et voient Mme Collier debout, les poings sur les hanches, les regardant d'en bas. Dès qu'elle les aperçoit : — Et ça veut dire tout de suite, s'il vous plaît.

***
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Jenny aide Mme Collier à étendre le linge sur une corde. Au fond du jardin, une pelle apparaît périodiquement, jette de la boue et de la gadoue sur un tas sur le côté, puis disparaît de nouveau dans le fossé. Une odeur désagréable flotte dans l'air, stagnante et nauséabonde. Une partie provient sans aucun doute de la vase retirée de la tranchée, mais...

— Qui est-ce ? Parfois il est là et parfois il ne l'est pas.

— Le vieux Jacob ? dit Mme Collier, en parlant avec des pinces à linge dans la bouche. — C'est juste un vieux vagabond. Il erre d'un endroit à l'autre, faisant n'importe quel travail qu'on peut lui proposer aussi longtemps qu'il tient le coup. Ce n'est pas le travailleur le plus rapide du monde, mais il est assez content de faire les tâches que les autres préfèrent éviter.

— Mmm, hoche la tête Jenny. — Il aidait Brett à nettoyer la porcherie tout à l'heure.

— Oui, et je crois qu'il est prévu qu'il nettoie le poulailler la semaine prochaine. La litière profonde est bonne pour l'hivernage des volailles, mais c'est une sale corvée de la nettoyer une fois l'été venu.

— Ça ne le dérange pas de faire ce genre de boulot ? Ça semble un peu injuste de lui donner tous les...

Elle s'interrompt alors que Mme Collier lui lance un regard sévère. — Il est payé plus cher parce que le travail est désagréable. Et étant donné qu'il ne prend pas la peine de se nettoyer ou de changer de vêtements après, je dirais qu'il s'en fiche. Elle sort une chemise du panier de linge propre, la secouant pour enlever les plis avec une violence inutile avant de l'épingler. — On lui propose toujours d'utiliser la salle de bain après qu'il a fini son travail, et je ne l'ai encore jamais vu accepter. On dit qu'il a eu une femme autrefois. Je suppose que ses habitudes sont la raison pour laquelle il n'y a plus de trace d'elle maintenant. Elle renifle. — S'il voulait des tâches plus attrayantes, il pourrait travailler plus régulièrement. Mais il ne le fait pas. Il vient, est bien payé et on ne le revoit pas jusqu'à ce qu'il ait tout dépensé en alcool.

Elle regarde la boue projetée en l'air d'un œil désapprobateur. — En l'état actuel des choses, je ne comprends pas où il trouve tout son argent. J'ai généralement une idée de l'endroit où il travaille, et il semble toujours avoir plus à dépenser en alcool que ce qui me paraît raisonnable. Elle hausse les épaules. — Peut-être que quelqu'un, quelque part, a plus d'argent que de bon sens et le paie trop cher.

Une bouffée inhabituellement rance les enveloppe et toutes deux détournent le visage, attendant que la brise purifie l'air. Jenny plisse les yeux face à la puanteur.

— Beurk ! Mme Collier regarde son linge propre. — J'aurais peut-être dû attendre pour l'étendre.

***
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Chad fronce les sourcils. — Je n'aime pas la façon dont il te regarde.

— Qui ? Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Je l'ai vu, le vieux Jacob. Il t'observe chaque fois qu'il est dans les parages.

Brett la toise de la tête aux pieds. — Il y a plein de raisons de regarder Jenny. Il sourit de manière désarmante, s'assurant que sa blague est bien comprise. Jenny lui tire la langue.

Les bras croisés et traînant les pieds par terre, Chad grogne : — Eh bien, ça ne me plaît pas.

Brett lui donne un coup de coude dans les côtes. — Je vais te confier un secret, Chad. Je ne pense pas que Jenny va fuguer avec le vieux Jacob, du moins, pas avant qu'il se soit lavé. Alors, si j'étais toi, j'arrêterais de m'inquiéter.

***
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Chapitre 4 - Il y a sept ans - Klempner
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— Alors, comment progresse notre petit oiseau, Bech ?

— Elle se porte très bien, monsieur, d'après tous les rapports. Elle devient une vraie beauté, à ce qu'on me dit. Je verrai si je peux vous obtenir quelques photos, mais d'après les rapports que je reçois, vous devriez peut-être songer à la récupérer dans un avenir pas si lointain.

Klempner renifle. — Quelle est la source de vos informations, Bech ? L'un des nôtres ?

— Eh bien, disons, monsieur, qu'il est en train d'être persuadé de se joindre à nous.

Klempner jette un regard froid à son capitaine. — Et la nature de cette persuasion ?

— La carotte et le bâton, monsieur. Il est payé, mais il sait aussi qu'il y aura des conséquences s'il ne se tient pas tranquille.

— Cela me semble bien, Bech. Tenez-moi informé.

— Bien sûr. Voulez-vous que je prenne les dispositions nécessaires pour la faire récupérer ?

— Mmm... C'est tentant. Klempner se frotte le menton, puis : — Non. J'entre et je sors du pays en ce moment, et pour les prochains mois au moins. Je préférerais attendre d'avoir le loisir de... l'apprécier comme il se doit. Ce n'est pas comme si elle allait partir quelque part, n'est-ce pas ?

Bech hausse les épaules. — Où irait-elle ?

— En effet. Y a-t-il autre chose qui requiert mon attention ?

— Juste les affaires courantes, monsieur. Nous avons un groupe d'une vingtaine de personnes qui arrive du Moyen-Orient le mois prochain, principalement des femmes...

— Quel âge ?

— Ça varie entre douze ou treize ans et le début de la vingtaine. Il est souvent difficile d'obtenir leur âge exact dans certaines de ces régions du tiers-monde, mais elles sont entre quasi pubères et complètement adultes.

— Très bien. Vous pouvez laisser Finchby leur jeter un œil à leur arrivée, surtout les plus jeunes. Il me dit qu'il a des clients avec des exigences particulières qui attendent. Autre chose ?

— Oui, nous avons deux sujets féminins et un sujet masculin à Blessingmoors dont nous pourrions disposer. Le garçon a un physique avantageux, les deux filles plutôt quelconques...

— Bien. Encore une fois, laissez Finchby voir le garçon. Est-ce que les filles parlent anglais ?

— Non, monsieur. L'une vient d'Ouzbékistan. L'autre est thaïlandaise.

— Excellent. J'ai un client qui cherche des ouvrières pour son exploitation fruitière. Je vous transmettrai les détails.

— Oui, monsieur.

***
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Chapitre 5 - Richard
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Une fois de plus, nous roulons, repassant par les mêmes endroits, quand James se redresse brusquement. — Voilà de nouveau le signal ! C'est à seulement un kilomètre et demi environ, sur la route, d'où l'on vient.

Ses doigts dansent sur son clavier alors qu'il zoome sur le signal, ne s'interrompant que pour s'agripper au tableau de bord pendant que Michael effectue un demi-tour dans un crissement de pneus. Nous sommes tous les trois plaqués contre nos sièges lorsqu'il accélère à fond, l'odeur de gomme brûlée se répandant dans l'air.

Dévalant à toute allure la route de montagne sinueuse, nous sortons de l'enceinte sombre des pins et, au moment où nous prenons un virage, nous penchant dans la courbe, les phares éclairent une silhouette qui court...

... Non... Deux silhouettes qui courent...

C'est Charlotte, qui court à perdre haleine, traînant Elizabeth derrière elle, la remorquant presque...

Elle a réussi !

... Putain, elle a réussi !

Tout ce que tu voudras, Charlotte...

... Absolument tout ce que tu voudras...

Mais alors que les phares les atteignent, elle pivote brusquement, les lumières l'aveuglant directement. Même d'ici, son expression, farouche et calculatrice, est claire.

Elle fait volte-face, pivotant presque pour courir dans la direction opposée, ses doigts agrippant le poignet d'Elizabeth, tirant ma femme derrière elle...

Elle ne voit que l'éblouissement...

Alors qu'elle se retourne, Elizabeth trébuche, perdant l'équilibre, mais Charlotte la redresse d'une traction, l'entraînant plus loin.

Michael frappe le volant de la main. — Merde ! Elles ne réalisent pas que c'est nous.

Elizabeth titube, visiblement épuisée, mais Charlotte ne lâche pas sa prise, s'inclinant dans sa foulée tout en la tirant. Dans le noir, j'ai du mal un instant à trouver le bouton de la vitre, mais dès qu'elle descend, je crie, puis je me penche dehors en agitant la main. — Beth ! Charlotte ! C'est nous...

Elizabeth est lente à réagir, ses mouvements sont lourds, mais Charlotte pivote sur elle-même, entraînant toujours Elizabeth dans son sillage, et maintenant, courant droit sur nous, elle nous crie quelque chose, son bras libre gesticulant sauvagement...

Qu'est-ce qu'elle dit... ?

... mais en quelques secondes, son message est supplanté par les événements alors que des phares de voiture se braquent sur nous depuis un chemin de terre. Un autre véhicule gravit la colline à toute vitesse vers nous, vers les femmes en fuite.

Michael jure et écrase l'accélérateur, mais il est difficile de dire qui atteindra les femmes en premier. Éclairée par trois faisceaux lumineux, Charlotte s'arrête, hésite une fraction de seconde, puis lâche soudainement Elizabeth, la poussant dans notre direction en lui hurlant des instructions tout en gesticulant.

Ma femme chancelle vers nous mais Charlotte s'élance sur le côté, disparaissant dans l'obscurité, et l'une des voitures vire pour la suivre.

— Merde ! crache James. On ne peut pas suivre les deux !

— Eux non plus... marmonne Michael, le pied toujours au plancher alors qu'il fonce en zigzaguant vers Elizabeth. — Prépare-toi à la faire monter, me crie-t-il, mais je suis déjà à moitié penché hors de la portière arrière, tendant les bras vers mon Amour.

Elle me voit et, dans la lumière crue des phares, ses yeux sont désespérés, gonflés, son visage blanc et strié de larmes. En me voyant, les bras tendus, elle hurle mon nom.

Alors que nous sommes presque sur elle, Michael freine brutalement, dans une décélération qui fait hurler les pneus et claquer les mâchoires, mais l'autre voiture est quasiment sur nous.

— Fais-la monter ! hurle-t-il alors que, notre propre véhicule roulant encore, j'attrape ma femme et la soulève de terre pour la hisser à l'intérieur. Dès que je l'ai à bord, la portière encore ouverte, nous repartons en trombe dans un virage à vous soulever le cœur.

Pendant un instant, elle reste affalée sur mes genoux, sanglotant et gémissant sans pouvoir s'arrêter, mais il n'y a pas de temps pour l'hésitation tandis que dehors, les coups de feu sifflent et les balles ricochent...

À chaque tir, Elizabeth gémit, enfouissant son visage dans ma poitrine. — Charlotte, murmure-t-elle. C'est elle qui nous a fait sortir, qui nous a fait fuir.

Je la serre fort. — On ne va pas l'abandonner...

La voiture fait une embardée violente tandis que Michael donne un coup de volant, conduisant à une vitesse folle pour contourner un obstacle dans le noir. Pendant tout ce temps, James le guide avec de simples mots et des gestes qui, pour moi qui suis extérieur à leur communication, ressemblent à une étrange forme de télépathie.

James se penche et regarde en bas où les balles fusent et ricochent. — Ils visent les pneus...

De nouveau, Michael écrase violemment l'accélérateur, et la voiture s'enfuit dans la nuit dans un crissement de pneus, suivant la direction prise par Charlotte...

Mais maintenant, deux voitures nous prennent en chasse, tirant des coups de feu alors que nous dérapons follement d'un côté à l'autre. Michael donne des coups de volant comme un fou pour balayer la route devant nous avec les phares, afin d'éviter les rochers, les arbres et les ravins, chacun d'eux pouvant être la cachette de Charlotte.

Elizabeth s'extirpe de mon étreinte, toujours secouée de violents tremblements, mais elle scrute maintenant ce qui se passe devant nous. Les phares projettent un éclat aveuglant sur les arbres, les broussailles et les rochers, mais sans aucune trace de celle que nous cherchons.

Où est-elle... ?

Avoir sauvé Elizabeth, au prix de perdre Charlotte...

Comment pourrais-je un jour les regarder à nouveau en face ?

Mais il n'y a aucun signe d'elle, et avec les tirs qui ricochent tout autour de nous, ce n'est qu'une question de temps avant que nos poursuivants ne réussissent à nous crever les pneus...

Je ne peux rien dire...

... J'en suis incapable...

Alors, ma femme tremblante blottie dans mes bras, je tapote plutôt sur mon téléphone.

— Will, tu es toujours là ?

— Putain, qu'est-ce qui se passe, Richard ?

— On a Elizabeth, mais pas Charlotte. Elle est quelque part par ici, mais elle s'enfuit, et on est poursuivis. Ils nous tirent dessus.

— Tiens bon. Je vais inonder le secteur de bagnoles et de flics.

James prend la parole, le cœur lourd.

— On ne peut pas rester. Si un pneu lâche, on est tous foutus, et on ne lui sera d'aucune aide.

Michael, conduisant toujours comme un toxico en plein trip de speed, lui jette un coup d'œil brusque, la voix incrédule.

— Tu es en train de dire qu'on devrait partir ? S'ils la rattrapent, tu crois qu'elle a une chance de s'échapper une deuxième fois ?

James se pince l'arête du nez et parle doucement.

— On a Beth. Mettons-la en sécurité. On reviendra. À quelle distance peut-elle être ? Et si on revient en plein jour, avec la police, peut-être qu'elle verra que c'est nous et sortira de sa cachette.

Michael lui lance un regard noir, puis s'affale sur son siège en hochant la tête.

— Tu peux me guider jusqu'à une route ?

Je parle dans mon téléphone.

— Will, on retourne vers l'autoroute, avant qu'ils ne fassent éclater les pneus et n'immobilisent la voiture avec leurs tirs. Si on s'arrête, on est finis.

— On est en route. Tous autant qu'on est.

Alors que je raccroche, je tapote sur l'épaule de James.

— J'ai parlé à Will. Il va saturer la zone de voitures de patrouille. Si on peut retourner sur l'autoroute, on aura de la compagnie très rapidement.

Elizabeth se redresse contre moi et, malgré les coups de feu, commence à revenir à elle.

— Et peut-être que Charlotte sortira de sa cachette à ce moment-là, dit-elle.

James suit une carte sur son écran, étrangement illuminé en mode vision nocturne.

— On est à seulement une minute ou deux de la route principale. — Il pointe du doigt. — Par là, si tu peux.

Michael hoche la tête, un geste sec et mécontent, mais suit la direction indiquée.

Will n'exagérait pas en parlant d'inonder le secteur, et alors que nous approchons de l'autoroute, des lumières, bleues et orange, clignotent dans toutes les directions. La lueur de nos poursuivants derrière nous s'estompe et certaines voitures de police font demi-tour pour la suivre, dérapant à côté de nous dans leur course.

Nous nous arrêtons, entourés d'un rempart de véhicules de police, et James, examinant toujours son écran, soupire d'une voix lasse.

— Il ne nous reste plus qu'un seul traceur et il voyage avec nous. — Il se retourne pour nous faire face. — Beth, où est-ce que tu l'as sur toi ?

Elle s'agite dans mes bras, passant une main sur son visage.

— Désolée, James. Je ne te suis pas.

Il déglutit avec difficulté.

— On t'a trouvée parce que Charlotte a placé des traceurs sur elle et sur sa voiture. Elle ne te l'a pas dit ?

Elizabeth tremble, son souffle saccadé contre moi.

— Elle s'est servie d'appât ? Pour me trouver ?

Michael est silencieux, ses jointures blanchissant sur le volant. L'élocution de James est lente et pâteuse.

— Elle a commencé avec sept traceurs. Il n'en reste qu'un, et il est ici, dans la voiture. Il doit être sur toi. Est-ce que Charlotte t'a donné quelque chose ?

Elle frissonne et passe la main dans ses cheveux.

— Hum, oui, deux peignes. Il y avait des poux dans la pièce où ils nous retenaient.

James échange un regard avec Michael.

— Je suis sûr qu'elle a trouvé ça pratique.

Oui... ça correspondrait bien à son mode opératoire...

Il tend la main.

— Je peux voir les peignes, s'il te plaît, Beth.

D'une main tremblante, elle s'efforce de les retirer, et alors qu'elle les dégage, ses longs cheveux roux, normalement si beaux, maintenant emmêlés et sales, retombent en tresses grasses sur ses épaules.

James prend les peignes et utilise la lampe de son portable pour mieux voir. Il est clairement bien plus que contrarié, mais ses sourcils se haussent néanmoins tandis qu'il examine le travail de sa prodige rousse.

Les peignes n'ont rien de spécial. N'importe quel étal de marché ou magasin discount aurait pu les vendre pour une bouchée de pain.

— Mmm... elle a fait du bon travail pour camoufler le traceur, imperceptible à première vue, commente-t-il. Elle a remplacé une de ces gemmes imitation étain par le traceur ; elle l'a inséré dans la monture. Personne ne le remarquerait lors d'une inspection rapide.

Il déglutit de nouveau.

— Beth, est-ce qu'elle portait un collier quand tu l'as vue ? Avec un médaillon ? Le genre dans lequel on peut mettre une photo ?

— Elle le portait quand ils l'ont amenée, mais quand ils l'ont forcée à changer de vêtements, ils le lui ont retiré.

Quoi ?

James et Michael échangent un autre regard.

— Elle a changé de vêtements ? C'était avant ou après qu'elle vous ait donné les peignes ? demande-t-il.

— Quelque temps après.

Encore ce pincement de nez...

Il essaie de réfléchir clairement, mais il est comme figé par le stress...

Après un instant, James poursuit :

— On dirait qu'ils ont compris qu'elle avait les traceurs, mais ils n'ont pas réalisé qu'elle en avait déjà placé un sur vous.

Ça ne nous avance à rien...

... Il faut qu'on obtienne toute l'histoire, de manière cohérente...

— Et maintenant ? je demande. J'aimerais ramener Elizabeth à la maison.

Où je pourrai obtenir son récit complet...

Michael hoche la tête.

— Peut-être dans une des voitures de police ? Maintenant que Charlotte sait que nous sommes là, et la police aussi, peut-être qu'elle va se montrer.

***
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— Où allons-nous ? demande le policier en uniforme qui nous ramène vers la City.

— À mes bureaux, merci.

— Les bureaux ? murmure Elizabeth, blottie dans mes bras.

— Nous resterons dans l'un des appartements d'amis. Je me sentirai mieux en te sachant près de moi, et ça signifie que James et Michael seront aussi à proximité.

Pendant tout le trajet du retour, je la berce dans mes bras. Elle ne dit rien, se contentant de reposer son visage contre ma poitrine. Et désespéré comme je l'étais de retrouver mon Elizabeth, je ne peux oublier que j'ai laissé James et Michael derrière moi, alors que Charlotte est toujours portée disparue.

Et je suis mal à l'aise.

Vont-ils penser que je les ai abandonnés ?

Sûrement pas... pas dans ces conditions...

Elizabeth...

De retour à l'appartement, ayant enfin l'intimité nécessaire pour parler convenablement, je la serre si fort contre moi que je manque de l'écraser, et elle éclate de nouveau en sanglots, ses épaules secouées de spasmes pendant que je la berce.

— Oh, Maître, j'ai cru que je n'allais plus jamais te revoir.

— On ne savait pas comment te trouver. J'étais prêt à mettre le monde en pièces, mais c'est Charlotte qui l'a fait.

Son visage est marbré de larmes.

— Je sais. Elle m'a sauvée. Elle nous a sauvées toutes les deux. Mais ils ne l'ont pas encore retrouvée, n'est-ce pas ?

Sa voix va crescendo, empreinte de culpabilité dans chaque nuance, faisant écho au stress qui me tiraille.

— James et Michael appelleraient forcément. Et si elle avait été capturée à nouveau ?

Luttant contre le tourbillon de mes émotions :

— La meilleure chose que tu puisses faire pour aider Charlotte en ce moment, c'est de me raconter ce qui s'est passé, avec autant de détails que tu peux t'en souvenir. Je vais commander à manger et toi, débarrasse-toi de ces vêtements sales. On va prendre un bain ensemble, et tu pourras tout me raconter.

Je mets le jacuzzi en marche.

Si elle prend un bon bain chaud, elle se sentira mieux...

Je garde mon portable à portée de main, au cas où James ou Michael essaieraient d'appeler, ou même Will Stanton.

Dans le bain, immergés jusqu'au cou dans les bulles chaudes, je la lave, regardant l'eau et la mousse glisser sur sa peau tandis que je passe une éponge sur ses épaules et son magnifique cou de cygne. Gardant mes caresses sensuelles mais non sexuelles, je démêle les nœuds de ses cheveux pour qu'ils retombent de nouveau en longues cascades rousses jusqu'à sa taille. Puis je la shampouine, rinçant avec l'eau d'une carafe. Pendant tout ce temps, elle reste assise, passive, me laissant prendre soin d'elle.

— Tu te sens prête à parler ? je demande. De me raconter ce qui est arrivé ?

Elle se penche contre moi, soupirant.

— J'étais allée faire du shopping avec Charlotte et les autres filles. Les autres sont parties, mais Charlotte est restée un peu plus longtemps et on a partagé une bouteille de vin en discutant. Puis Ross a appelé pour venir me chercher. Je suis allée au parking souterrain du magasin pour le retrouver comme convenu. C'est là que j'allais d'habitude pour qu'il me récupère...

Les habitudes...

Quand tout ça sera fini, nous devrons rendre ses déplacements imprévisibles...

— ... J'avais quelques minutes d'avance...

Sa respiration devient irrégulière, et ses mots restent en suspens.

— Chut...

Je lui caresse les cheveux et lui embrasse la joue.

— Tu es en sécurité maintenant.

Elle hoche la tête puis reprend la parole, d'une voix hésitante.

— Je suis désolée. C'est juste que... les souvenirs... C'était si horrible.

J'attends, la laissant se ressaisir, puis elle continue.

— Il n'y avait pas beaucoup de voitures en bas, donc je suppose que j'étais assez visible pour quiconque regardait. Bref, deux voitures sont entrées et se sont arrêtées, une de chaque côté de moi. Je n'y ai pas prêté beaucoup d'attention au début parce que je me tenais près des portes de l'ascenseur, donc on pouvait s'attendre à ce que des gens se garent là...

Elle déglutit à nouveau, sa détresse est palpable. — ... Puis des hommes sont sortis, quatre ou cinq, et deux d'entre eux se sont dirigés vers moi. Les autres se sont postés près des portes de l'ascenseur et bloquaient le passage à quiconque voulait passer.

— Les deux hommes m'ont attrapée. J'ai essayé de crier, mais l'un d'eux a plaqué sa main sur ma bouche, puis ils m'ont bâillonnée avec du ruban adhésif. J'ai tenté de me débattre, mais ils étaient trop nombreux. Ils m'ont soulevée et m'ont jetée à l'arrière d'une des voitures. On m'a tiré quelque chose sur la tête, une cagoule ou un genre de sac, si bien que je ne voyais plus rien, et les sons me parvenaient étouffés. Puis ils m'ont aussi ligoté les poignets et les chevilles avec du ruban adhésif.

— Je sentais la voiture bouger, mais je ne crois pas qu'ils roulaient vite ou quoi que ce soit. Du moins, je n'en avais pas l'impression. Nous étions quelque part à l'extérieur. Je ne pouvais pas voir, mais la lumière filtrait à travers la cagoule. Je ne sais pas combien de temps ça a duré, pas longtemps je pense, puis il a fait noir, et j'ai eu l'impression que nous descendions. Après encore quelques minutes, la voiture s'est arrêtée et ils m'ont sortie de là. Je crois que nous étions dans un sous-sol ou un parking souterrain. Quelque chose comme ça. Ça résonnait et il y avait cette odeur de renfermé qu'on trouve dans les caves.

— Ils m'ont portée pendant un bon moment. Je crois qu'on est descendus par des escaliers à certains endroits. Ça secouait pendant qu'ils se déplaçaient. Quand ils ont finalement retiré la cagoule et m'ont laissé voir à nouveau, j'étais dans ce qui ressemblait à une de ces anciennes salles d'attente du métro... »

On dirait qu'on avait vu juste...

... Ils la détenaient sous terre...

Elizabeth continue. — Aucun d'eux ne m'a parlé. C'était déjà assez flippant en soi. Je leur ai demandé qui ils étaient, pourquoi ils m'avaient enlevée, mais l'un d'eux s'est contenté de montrer un panneau WC, puis de la nourriture et des canettes de boissons posées sur le côté. Ensuite, ils sont partis et ont verrouillé la porte derrière eux.

— Alors, ils ne vous ont pas menacée ? Ni fait de mal ?

— Non, ils m'ont juste laissée là. Je n'ai aucune idée du temps passé là-bas. Plusieurs jours, je pense, mais c'était difficile à dire. Il n'y avait pas de fenêtres, et je n'avais aucun moyen de savoir combien de temps passait, sauf que j'avais besoin de manger et de dormir. De temps en temps, l'un d'eux venait apporter plus de nourriture, mais personne ne m'a jamais parlé. — Elle déglutit. — C'était le plus dur, le fait qu'ils ne veuillent pas parler. Je me suis surprise à parler toute seule, ou à chanter, ou à réciter des poèmes et des comptines juste pour entendre une voix. Le seul autre bruit était celui des trains qui grondaient autour de moi.

— Et puis, je ne sais plus trop quand c'était... — Elle hésite... — Était-ce plus tôt aujourd'hui ? Je suis si confuse avec le temps... mais bref, deux d'entre eux sont entrés et cette fois, ils m'ont de nouveau bâillonnée avec le ruban adhésif et m'ont mis la cagoule sur le visage. Et ils m'ont ligoté les poignets et les chevilles, et m'ont portée.

— Ça a pris un moment, mais finalement, ils m'ont mise, je crois, à l'arrière d'une voiture et ont conduit pendant un certain temps. Quand la voiture s'est arrêtée, ils m'ont de nouveau portée, et quand ils m'ont enlevé la cagoule et le ruban adhésif, j'étais dans ce qui semblait être une cellule.

— Il y avait des barreaux aux fenêtres et seulement de vieilles couvertures horribles par terre pour s'asseoir. Des bestioles n'arrêtaient pas de me piquer et de s'infiltrer dans mes cheveux, mais il n'y avait nulle part ailleurs où s'asseoir, et juste un seau dans un coin.

— Je n'étais pas là depuis longtemps quand la porte s'est ouverte et un homme est entré. Il semblait être le chef et a dit à l'un des autres de me donner quelque chose à manger... — Elle bute sur ses mots. — ... mais la façon dont il me regardait...

— Quoi, la façon dont il te regardait ? De façon lubrique, tu veux dire ?

Sa respiration s'accélère à nouveau et une sueur froide perle sur son visage. — Pas exactement, non. C'était... si froid. Il m'a regardée comme si j'étais juste quelque chose à mesurer ou... à évaluer. C'est difficile à décrire. Et quand il m'a parlé, sa voix était... était...

— Menaçante ?

— Non, elle était juste si distante, en quelque sorte lointaine, comme s'il était complètement déconnecté de moi. Il me terrifiait. Il a eu une sorte de sourire, mais c'est le genre de sourire qui ne fait bouger que les lèvres. Puis il a simplement dit que je serais tout à fait présentable une fois nettoyée et qu'il serait ravi de me voir présentée comme il se doit... Maître, pourrais-je avoir un verre de vin, s'il vous plaît.

— Bien sûr. Reste là. Je reviens tout de suite.

Je lui sers un verre de ce que je déniche dans le frigo, un vin blanc pétillant, puis après un instant de réflexion, je m'en sers un aussi.

Ça la détendra davantage si nous buvons ensemble...

... et puis j'en boirais bien un aussi...

Je ramène deux verres ruisselants de condensation dans la salle de bain, puis je me glisse à nouveau dans l'eau, entourant à nouveau son corps du mien. Alors que je me mets en place, sa colonne vertébrale se détend contre ma poitrine, son visage reposant contre le mien.

— Continue, je murmure. Raconte-moi le reste.

Elle sirote son vin, puis, — Je n'étais pas là depuis longtemps quand la porte s'est rouverte et cette fois, c'était Charlotte. — Elle se retourne pour me regarder en face. — Maître, j'ai eu envie de pleurer quand j'ai vu qui c'était. Ils l'ont poussée à l'intérieur et ont verrouillé la porte derrière elle. — Une autre gorgée de vin. — Elle n'avait pas l'air du tout surprise de me voir...

— Non, bien sûr que non. Son seul but était de te rejoindre. De les amener à la conduire jusqu'à toi.

Elle baisse la tête, se recroquevillant sur elle-même. — Elle s'est vraiment livrée elle-même pour me sauver ?

— Oui. Contre l'avis de tous ceux qui ont tenté de l'en empêcher. Will Stanton avait suggéré l'idée, mais Michael et James n'ont rien voulu savoir. Ils ont dit que c'était bien trop dangereux...

Est-ce que je lui dis que j'ai aussi essayé d'arrêter Charlotte ?

... Plus tard peut-être, quand elle se sera remise...

Elle digère l'information.

— Et ces peignes qu'elle m'a donnés... C'était juste un prétexte pour placer un traqueur sur moi ? Pour que tu puisses me retrouver ?

— On dirait bien. Tu pourras le lui demander toi-même quand on l'aura récupérée.

Elle déglutit difficilement en se serrant contre moi.

— Mais... on l'a de nouveau perdue...

Ne réponds pas à ça...

— Continue ton histoire. Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ?

— Au bout d'un moment, ils nous ont emmenées toutes les deux dans une pièce plus grande. Cet homme était de nouveau là, avec les autres. Il connaissait Charlotte, mais il l'appelait Jennifer, et elle le connaissait... Elle connaissait son nom...

— Et c'était ?

— Lawrence Klempner...

— Mon amour, je vais t'interrompre un instant. Will Stanton voudra te parler plus tard, mais pour l'instant, je vais lui transmettre ce nom.

Elle hoche la tête.

— Tu ne vas pas loin, n'est-ce pas ?

— Je ne vais nulle part. Mon téléphone est là.

En fait, je n'appelle même pas Will, je lui envoie simplement un message...

« Lzbeth ici. chef ravisseurs = Lawrence Klempner »

« mci. beth dispo pr parler? »

« besoin 2h pr la calmer »

« ok on reste en contact »

« ça roule »

Je me replonge dans l'eau chaude, mes bras de nouveau autour de ma femme. Elle devient plus animée.

— Charlotte a été incroyable. Elle n'avait pas peur de lui, même pas quand il lui a dit qu'il connaissait sa mère...

Quoi... ?

Elle se retourne complètement, s'agenouillant dans l'eau pour me faire face.

— Maître, il la déteste pour une raison ou une autre. Ça se voyait dans ses yeux. Il a dit qu'il voulait se venger pour Charlie Jenkins.

Jenkins... ? Jenkins ?

... Putain ! Charles Jenkins...

... Le superviseur à Blessingmoors...

— L'homme qui a été tué alors qu'il tentait de recapturer Charlotte ? Jennifer, à l'époque ?

— Oui, et... il connaissait sa mère... Il a dit...

Elizabeth n'arrive plus à parler. Elle boit une gorgée de son vin.

— Il a dit quoi ?

— Maître, Klempner a dit... il a dit que la mère de Charlotte était une prostituée et qu'il avait été son « mac » avec d'autres...

Oh, doux Jésus...

— ... Mais il ne savait pas qui j'étais. Il a dit qu'il allait nous vendre en duo. Il a commencé à...

Elle baisse les yeux, la voix brisée.

— ... me toucher... Ils allaient... ils allaient nous violer, nous « dresser », a-t-il dit, pour qu'on soit prêtes pour son acheteur. Mais Charlotte a dit que c'était insensé et qu'il obtiendrait un bien meilleur prix en te demandant une rançon pour moi. Au début, Klempner n'a pas cru que j'étais ta femme, mais elle lui a dit de vérifier sur Internet, et puis elle a dit que tu ne paierais probablement pas la rançon s'il m'avait... s'il... Oh, mon Dieu...

Elle laisse tomber son verre dans l'eau, enfouissant son visage dans ses mains, en sanglots.

Je la caresse, j'embrasse ses cheveux, attendant qu'elle retrouve son calme. Au bout d'une minute, elle s'essuie le visage avec des doigts mousseux.

— Je suis désolée, je suis désolée.

— Tu n'as aucune raison d'être désolée. Continue de me raconter ce qui s'est passé.

Elizabeth acquiesce et renifle. C'est un geste attachant, un reniflement de petite fille, et je l'embrasse sur la joue.

— Maître, laisse-moi me retourner à nouveau. C'est plus facile si je ne te regarde pas.

Elle se retourne, s'adossant une fois de plus contre moi. Je passe un bras sur sa poitrine, je lui caresse le visage de ma main libre.

Elle respire profondément plusieurs fois, ces longues et lentes respirations de quelqu'un qui reprend le contrôle, puis continue.

— Maître, Charlotte a dit à Klempner qu'il ferait mieux de ne pas me toucher parce que tu es milliardaire et que tu « aimes ta marchandise intacte »... Ce sont ses mots... et que tu ne paierais pas ma rançon si je... S'il...

Je la serre plus fort, je presse ma joue contre la sienne.

— J'espère que tu n'as pas cru ça ? C'était juste Charlotte qui se montrait maligne. Elle parlait d'une manière qu'un criminel pouvait comprendre.

Elle se détend...

Tu l'as cru à moitié...

— Non, bien sûr que non...

Mais la tension encore présente dans son corps dément ses paroles.

Tu es si vulnérable...

— ... mais Klempner, lui, l'a cru. Il a ordonné à ses hommes de me remettre dans la cellule, mais ils ont gardé Charlotte avec eux.

Et, la détresse de nouveau perceptible dans sa voix, elle poursuivit :

— Richard... Maître... Je crois qu'ils l'ont violée en réunion. Quand ils l'ont rejetée dans la cellule avec moi, quelque temps plus tard, elle portait des vêtements différents, et elle ne disait plus rien. Elle avait été battue, et ses bagues avaient disparu...

Oh, mon Dieu...

... Qu'est-ce que je vais dire à James ?

... Ou à Michael ?

— ... Plus tard, elle a semblé aller mieux. Elle s'est mise à parler, tout bas pour qu'ils ne puissent pas nous entendre. Elle m'a dit qu'on allait nous faire sortir et qu'avant qu'ils nous fassent monter dans le camion, il fallait qu'on s'enfuie. J'ai répondu qu'il n'y avait nulle part où aller, qu'on ne savait pas où aller, mais elle a dit que ça n'avait pas d'importance, qu'il fallait juste qu'on s'échappe, mais elle n'a pas voulu expliquer pourquoi...

Elle savait qu'on serait à l'affût du traceur dès qu'il sortirait de la zone protégée...

— ... puis elle s'est mise à frapper à la porte de la cellule et à réclamer ses propres chaussures. Au début, je ne comprenais pas pourquoi, mais quand ils les lui ont rendues, elle a enlevé celles qu'elle portait et me les a données. Elle m'a dit de les mettre, elle n'acceptait aucun refus.

— Et pourquoi a-t-elle fait ça ?

— Je portais encore les talons hauts que j'avais mis pour une virée shopping, mais les nouvelles chaussures étaient des baskets plates. Des chaussures avec lesquelles je pouvais courir. Bref, la nuit tombait, et ils sont venus nous chercher. Charlotte m'a chuchoté que je devais faire semblant d'avoir très peur...

Faire semblant...?

— ... et de faire exactement ce qu'ils nous disaient jusqu'à ce qu'elle me dise le contraire. Elle me tenait la main. Elle ne la lâchait pas. Puis, juste au moment où ils allaient nous faire monter dans le camion, elle s'est élancée et m'a entraînée avec elle. On a couru dans le noir. Il y avait des arbres et on s'est cognées dedans ou on s'est cachées derrière plusieurs fois. Il y a eu beaucoup de cris et de hurlements pendant qu'ils nous poursuivaient. À un moment, j'ai failli crier, mais Charlotte a plaqué sa main sur ma bouche. Puis on a couru de nouveau. Et on n'a pas arrêté de courir... Le cœur d'Elizabeth bat à tout rompre à travers son corps et le mien.

— Tu veux encore un peu de vin ?

— Non. Laisse-moi juste te raconter... On a semblé les semer, et j'étais à bout de souffle. Alors, elle m'a laissée me reposer quelques minutes. On était sur le parking d'un café...

— Un café de bord de route ?

— Oui.

— Putain ! On s'y est garés nous-mêmes quelques minutes.

Elle tressaille.

— C'était vous ? On s'est enfuies quand on a entendu une voiture arriver. Mais j'allais mieux à ce moment-là. J'avais repris mon souffle et... — Sa bouche s'agite. — Charlotte m'a fait manger. Elle a trouvé de la nourriture dans la poubelle. Elle m'a forcée à la manger...

Une seconde nature pour une enfant fugueuse...

— ... ce n'était pas mauvais, mais ça venait de la poubelle. Elle m'a dit qu'elle avait appris à se nourrir comme ça quand elle était petite, en fuyant Blessingmoors après que la police l'eut déjà arrêtée pour vol de nourriture... Bref, c'est seulement quelques minutes après ça que vous nous avez vues. Au début, nous n'avions pas réalisé que c'était vous et elle a essayé de m'entraîner plus loin...

— Oui, on a vu ça...

— Mais quand tu nous as appelées et que les autres voitures sont arrivées, elle m'a juste poussée vers vous. Elle a dit qu'elle me verrait bientôt, quand vous la récupéreriez aussi... et puis...

Elle se remet à pleurer...

— Où est-elle, Maître ? Elle s'est sacrifiée pour que je puisse te revenir, mais...

Je la serre contre moi, enfouissant mon visage dans son cou.

— Chut... Tout va bien se passer. Tu verras. Elle est intelligente et elle a l'esprit vif. Personne n'a jamais réussi à battre Charlotte...

Mais à l'intérieur, malade de honte, mes entrailles se tordent.

— Allons te mettre au lit, dis-je. Un peu de sommeil te fera du bien, et qui sait, peut-être qu'on aura eu des nouvelles à ton réveil.

Elle ne bouge pas, alors je la soulève, l'enveloppe dans une robe de chambre et la porte jusqu'à la chambre. Elle reste assise, inerte, pendant que je lui éponge les cheveux avec une serviette puis que je sèche le plus gros de l'humidité avec le sèche-cheveux, avant de l'allonger et de remonter les couvertures sur elle.

Mais Elizabeth ne montre aucun signe de repos ou d'envie de dormir. Elle n'est pas en état de répondre à des questions, donc je dois parler à Will, lui dire ce qu'elle m'a raconté. Mais je ne peux pas la laisser seule comme ça.

Je m'assois à côté d'elle, lui tenant la main, lui caressant les doigts, attendant que ses yeux se ferment. Alors que ses paupières s'alourdissent, j'attends encore une minute ou deux puis je me lève pour passer mon appel. Ses yeux s'ouvrent brusquement, remplis de panique.

— Ne me laisse pas. S'il te plaît...

— Mon Amour, je ne vais nulle part. J'ai juste besoin de passer un coup de fil.

Ses mains s'agrippent à moi, m'attirant tout contre elle.

— Maître, s'il te plaît... — Il y a une supplique dans ses yeux. — Je te veux.

Sûrement pas...?

— Tu veux faire l'amour ? Je pensais que...

— S'il te plaît, Maître. Je te veux en moi. Ils... ils ont fait que je me sens sale...

Ses mots sont empreints d'un désespoir tranchant. Ses yeux sont troubles, implorants.

Mon Amour... Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ?

Elizabeth a déjà été enlevée, mais ce n'était qu'une question d'heures avant que je ne la reprenne. Cette fois, ils la détiennent depuis des jours...

Ma belle Elizabeth... Meurtrie au plus profond d'elle-même...

— Chut... Allonge-toi. — Je lui caresse le front et la joue, encadrant son visage de mes mains tandis que je plaque ma bouche contre la sienne. Laissant tomber ma robe de chambre, je fais glisser les draps pour l'embrasser sur le cou et les seins, mes lèvres entourant un téton tandis que je taquine l'autre du pouce. J'essaie d'être doux, de l'apaiser.

Jouira-t-elle ?

En a-t-elle envie ?

Ou veut-elle simplement me sentir en elle ?

Je ne suis pas sûr...

Que veut-elle ?

... Besoin...

?

Et la réponse me vient.

Ses doutes et ses craintes, suscités par les paroles de Charlotte, prononcées en toute innocence et pour une bonne raison. Mon Amour craint que je la considère souillée. Salie.

D'occasion...

...

...

Reprendre possession d'elle.

La revendiquer.

M'assurer qu'elle sait qu'elle est mienne...

Et maintenant, comprenant ce qu'elle veut, voyant ce besoin en elle, j'abandonne ma douceur. Au contraire, lui empoignant les poignets d'une main, je les lève au-dessus de sa tête, tendant son corps sous moi alors que je la recouvre du mien. Puis je glisse en elle, brutalement, je la prends. Je prends son corps. Je prends son âme.

Je prends ce qui est à moi.

Elle tremble, et je le sens en elle, ce besoin d'être mienne, de m'appartenir à nouveau. Entièrement. Complètement.

Et tandis que j'entre en elle, me retire, entre en elle, me retire, je lui saisis le menton entre mes paumes, regardant ses yeux gris-vert vaciller et se voiler.

— Tu es à moi, dis-je, mon étreinte et mes paroles féroces. Tu es à moi. Je suis ton Maître, et tu es mienne. Quoi qu'il arrive.

Ses yeux se voilant, sa respiration s'approfondissant tandis que son corps se soulève et retombe pour venir à la rencontre du mien. Je passe ma main sous elle, rehaussant ses hanches d'un coup pour la pénétrer plus profondément. Ses jambes se lèvent et s'enroulent autour de moi, se refermant, m'accueillant. Et poussant plus fort, m'enfonçant en elle maintenant, je l'embrasse avec une intensité presque douloureuse.

— Tu es à moi. À personne d'autre. Et n'en doute jamais. Si nous sommes un jour séparés, je te revendiquerai toujours...

Elle frissonne maintenant, gémissant sous moi alors que le besoin se fond dans une tendre langueur...

— ... Et la seule raison pour laquelle je ne te revendiquerais pas, c'est si je croyais que tu ne le voulais pas.

— Jamais. — Ses mots sont haletants et brisés. — Jamais.

Et à la fin, sa chair se crispant sur la mienne, elle suffoque et se cambre, ses ongles s'enfonçant dans mes épaules...

— Maître...

— Toujours, je murmure en me déversant en elle.

***
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Je suis allongé à côté d'elle, dans le noir, un bras plié sur elle, ma main caressant la chaleur d'un sein...

Et j'attends que le sommeil l'emporte.

Pendant tout ce temps, je repense à ses paroles.

Je peux parler assez librement d'une partie de ce qui s'est passé. L'enlèvement d'Elizabeth, son emprisonnement, le plan de Charlotte pour leur libération...

Mais dois-je répéter le reste à James et Michael ? Leur dire que la mère de Charlotte était une prostituée ?

Déshonorer Charlotte ?

Sans lui donner la chance de parler et de se défendre ?

Dois-je le dire à Will ?

Ça fait partie de l'enquête...

Le passé de Charlotte...

L'indécision me ronge, tel un ver qui dévore mes entrailles tandis que je réfléchis à la meilleure chose à faire. Après ce que Charlotte a fait pour Elizabeth, comment pourrais-je lui faire honte ?

Quand nous l'aurons récupérée, ce sera le moment...

Quand nous l'aurons récupérée...

Mieux vaut garder le silence...

... pour l'instant...

***
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Chapitre 6 - Il y a sept ans
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— Tiens, Jenny, tu peux apporter ça au Vieux Jacob dans la grange, s'il te plaît ? Mme Collier lui tend un plat de viande et de légumes, avec de la purée et de la sauce, en plaçant un couvercle dessus. — L'assiette est chaude, alors utilise un plateau. Sinon, tu vas te brûler les doigts.

— Il ne mange pas avec nous ?

Mme Collier fait la moue. — Le nourrir pendant qu'il travaille ici fait partie du marché. Mais supporter son odeur à table, non. Elle lance un regard appuyé à Jenny. — À moins que tu veuilles t'asseoir à côté de lui ?

— Euh...

— Oui, « euh ». Le Vieux Jacob n'est pas du genre à dépenser son argent en savon et en eau. Les lèvres de Mme Collier se pincent en une ligne fine. — Par contre, il semble toujours en avoir assez pour le whisky. Quoi qu'il en soit, il peut manger dans la grange. Peut-être que ça ne dérangera pas trop Charlie et Maggie.

Jenny traverse la cour avec le repas en direction de la grange, où elle trouve le vagabond assis sur une botte de foin, quelques mouches bleues vrombissant autour de sa tête.

— Eh bien, si ce n'est pas la jeune Jenny qui apporte la pitance à un travailleur. Il tapote la botte de foin à côté de la sienne. — Pourquoi ne viendriez-vous pas me tenir compagnie pendant que je mange ?

Jenny observe avec dégoût les mouches qui zigzaguent. Et... ... il y a quelque chose dans le regard du Vieux Jacob qui ne lui plaît pas vraiment.

— Je ne peux pas m'arrêter maintenant. Mme Collier est justement en train de servir le dîner.

Il grogne en prenant l'assiette, libérant un nuage de vapeur savoureuse. L'odeur est agréable, mais il a l'air mécontent. — Jamais de temps pour un vieil homme. Une autre fois, peut-être, n'est-ce pas ?

— Peut-être.

Quand elle retourne à la cuisine, tout le monde est réuni pour le dîner. Les bavardages, le cliquetis de la vaisselle et les rires résonnent tandis qu'elle prend sa place.

— Et comment s'est passée ta journée à l'école, Jenny ? Mme Collier lui tend le saladier rempli de haricots, de légumes verts et de carottes.

Même après tout ce temps, Jenny se sent coupable d'avoir autant de nourriture à savourer. Pourtant, on l'encourage toujours à bien remplir son assiette. Elle se sert une généreuse portion de légumes, puis passe le saladier à Brett tandis que Nathaniel lui tend un plat de service avec des tranches de porc succulentes, la chair luisante avec une couenne croustillante et parfumée. Diane, la femme de Nathaniel, très visiblement enceinte, fait glisser une saucière vers elle.

— C'était super, dit-elle, la bouche pleine de purée. Mme Collier lui jette un regard et Jenny s'efforce d'avaler sa bouchée avant d'ouvrir à nouveau la bouche pour parler.

— Quelle note as-tu eue pour ta rédaction ?

Jenny avale un morceau de brocoli, puis, d'une voix un peu boudeuse : — Je n'ai eu que huit sur dix.

— Seulement huit sur dix ? Tom répète ses mots, la voix sarcastique, mais il se tait lorsque Mme Collier lui lance un regard à lui aussi.

— Pourquoi seulement huit sur dix ? demande-t-elle calmement.

Cette fois, Jenny se souvient de mâcher sa nourriture et de l'avaler avant de répondre. — M. Kalkowski a dit que je dois faire attention à l'accord du participe passé avec l'auxiliaire avoir et maîtriser l'emploi correct de la ponctuation dans les énumérations. Elle croque un morceau de couenne de porc. — Il a dit qu'une fois que j'aurai démontré que je sais appliquer correctement les règles de grammaire, je pourrai apprendre à les enfreindre.

Autour de la table, elle ne reçoit que des regards vides. Diane pose sa main sur le bras de Nathaniel. — Tu penses que j'aurais dû faire tout ça à l'école, Nat ?

Le grand homme baisse les yeux vers le ventre arrondi de Diane qui effleure le bord de la table, posant brièvement sa main sur la bosse. — Je ne pense pas que tu aies besoin de t'inquiéter des règles de ponctuation pour ça, n'est-ce pas ?

Jenny rougit. — Peu importe, marmonne-t-elle.

— Ça a l'air un peu pompeux pour nous, simples mortels, dit Tom avec un ricanement, ponctuant ses mots en agitant un petit pain dans sa direction.

— Ça semble être beaucoup plus à apprendre que ce dont tu as besoin quand tu as cette pelle à la main pour nettoyer le box de Charlie, ricane Nathaniel.

Jenny ne répond pas. À la place, elle reporte son attention sur sa nourriture, mais, étrangement, elle n'a plus aussi bon goût qu'avant.

***
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Comme toujours, elle est à la bibliothèque.

Que regarde-t-elle ?

Tandis qu'il l'observe, elle sort un livre des étagères. « Patience dans l'azur » de Hubert Reeves.

M. Kalkowski hoche la tête, un petit signe de tête satisfait. Un intérêt pour l'astronomie mène presque inévitablement à un intérêt pour la cosmologie.

Toujours inconsciente de sa présence, Jenny s'assoit à la table avec son livre, fredonnant un air doux.

— Bonjour, Jenny. Vous avez l'air de très bonne humeur ce matin.

Elle sursaute et se retourne brusquement, la peur se lisant un instant sur son visage...

Qu'est-ce qui lui arrive... ?

Puis, se reprenant, elle rougit, la couleur montant du décolleté de sa robe d'été pour envahir sa peau pâle.

— Oh, bonjour, monsieur Kalkowski.

L'enseignant marque une pause, se demandant s'il a commis un impair.

— Jenny, est-ce que tout va bien ?

— Oh oui, tout va bien. C'est simplement que...

Elle se mordille les lèvres, oubliant son livre. Elle se lève de sa chaise, puis se perche contre la table pour lui faire face.

— Nous voulions garder ça secret pour l'instant, du moins, mais je veux vous l'annoncer à vous en premier. Vous ne le direz à personne d'autre, n'est-ce pas ?

— Tout ce que vous me confieriez, Jenny, demeurerait bien évidemment entre nous.

Elle s'approche, parlant à voix basse.

— C'est à propos de Chad et moi. Il m'a demandé de l'épouser.

Il se balance sur les talons, pesant ses mots.

— Chad vous a demandé de l'épouser ? Et... vous avez accepté ?

— Oui, j'ai accepté.

Elle fronce les sourcils devant son expression.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? Vous ne pensez pas que je devrais me marier ?

Il choisit ses mots.

— Un bon mariage, Jennifer, est l'un des plus beaux cadeaux que la vie puisse nous offrir. Ceux d'entre nous qui ont la chance d'en avoir connu un sont véritablement bénis. Mais... Chad ? Êtes-vous sûre, Jennifer ? Que c'est ce que vous voulez faire ?

Elle se triture les ongles, la voix sourde. Ce n'est pas la réaction à laquelle elle s'attendait.

— Je crois que oui. Il est si gentil et je l'aime beaucoup, et ses parents pensent que c'est une bonne idée aussi.

— Se marier pour plaire aux autres ne fait pas un bon mariage, Jennifer. Et de plus, vous êtes très jeunes pour prendre une telle décision, tous les deux.

— Oh, oui, dit-elle d'un air détaché. Nous savons que nous devons attendre. Mais... c'est tellement excitant.

Elle hésite.

— Vous n'avez pas l'air très heureux, dit-elle penaude.

— Je veux simplement que vous soyez heureuse, Jenny. Une erreur dans une affaire pareille serait très douloureuse pour vous.

***
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Tout le monde est rassemblé autour de la table. Une quantité impressionnante de nourriture a été engloutie et il ne reste que le fond d'un pot de crème anglaise et les dernières miettes négligées d'une immense tarte aux mûres sauvages.

Tout le monde est là. Une occasion spéciale qui n'est ni un anniversaire, ni une célébration, ni une fête, mais simplement des amis qui se réunissent pour profiter de la compagnie des autres.

Tous les ouvriers agricoles sont là avec leurs épouses et leurs petites amies. Madame Collier, bien sûr, préside en bout de table, mais monsieur Kalkowski est assis à côté d'elle. Les parents de Chad sont là aussi.

Et assis l'un à côté de l'autre, sous la table, Chad presse tendrement la main de Jenny.

Il lui donne un petit coup de coude.

— Tu penses que c'est le moment ? Ils ont tous fini de manger. Je ne pense pas qu'ils vont bouger de sitôt avec tout ce qu'ils ont dans le ventre.

Elle réprime son excitation.

— Mmm, oui.

Chad se lève de sa chaise.

— Euh, excusez-moi, tout le monde.

Le brouhaha s'estompe, tous se tournant curieusement vers lui.

— Désolé de tous vous interrompre...

Il est nerveux, peu habitué à parler à tant de gens à la fois.

— ...Puisque tout le monde est réuni ce soir, je voulais faire une annonce.

Il baisse les yeux vers Jenny. Ses yeux, du vert de l'herbe printanière ondulant dans la brise, brillent en le regardant, et soudain, sa nervosité s'évapore.

— ...Ou plutôt, Jenny et moi voulions faire une annonce.
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